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— J’espère que quelqu’un va le tirer comme un lapin !
— Pff ! Ce serait trop bon pour lui ! On devrait le pendre haut et court, oui !
Sidérée, Kit Cameron observa le couple qui tenait le petit magasin de Lakeview, ne sachant si elle devait éclater de rire ou s’indigner. Les Porter étaient des gens d’un certain âge, courtois et débonnaires en temps normal. Aujourd’hui, en revanche, ils étaient graves et presque véhéments.
— La peine de mort est un peu extrême, non ? intervint-elle. Après tout, il — ou elle — n’a fait que voler un peu de nourriture.
— C’est vrai, fit Hank Brodie depuis le rayon chaussures, où il essayait une paire de bottes. Mais il est entré par effraction dans la moitié des chalets du côté ouest au cours des six derniers jours.
Pas exactement par effraction, songea Kit.
Elle n’était guère surprise par l’intervention de Hank. Le petit magasin faisait figure de lieu de rendez-vous dans cette ville de montagne en Californie, et toute conversation y était publique.
— Mais il n’a rien pris d’autre, insista Kit. Même chez les Simpson, où Sherm avait tout ce matériel d’enregistrement vidéo.
— Tu es trop bonne, ma petite, observa Jack Porter, non sans gentillesse.
— Exactement comme ton père, reprit sa femme. Il était toujours…
Elle s’interrompit brusquement, portant une main à sa bouche.
— Oh, je suis désolée, mon chou.
— Ce n’est rien, Olive, répondit Kit, changeant aussitôt de sujet pour ne pas trahir la soudaine émotion qui l’avait envahie. Puis-je avoir un pot de miel, s’il te plaît ?
— Bien sûr.
La commerçante se retourna vers l’étagère derrière elle tandis que Hank s’approchait, ses emplettes à la main.
— Je les prends, Jack, dit-il en se penchant par-dessus le comptoir afin de pêcher un bâton de réglisse dans un des bocaux de sucreries. A propos de notre voleur, il va vraiment falloir faire quelque chose…
— Il donne l’impression de vouloir éviter toute confrontation, commença Kit.
Hank laissa échapper un ricanement.
— C’est un lâche, voilà tout. J’aurais donné cher pour être là quand il est venu chez nous. Je n’aurais pas mis longtemps à l’expédier en enfer. Pour autant que nous le sachions, il pourrait s’être évadé de prison.
Kit repoussa son épaisse tresse brune par-dessus son épaule et revint à la charge.
— Si tel était le cas, que viendrait-il faire ici ? D’ailleurs, il n’a chapardé que quelques boîtes de conserve…
— Peu importe. Qui vole un œuf vole un bœuf, asséna Hank avec conviction. Depuis qu’il est venu, Martha me harcèle constamment pour que je mette tous ses bijoux sous clé.
Des bijoux que le voleur aurait pu dérober s’il l’avait désiré, pensa Kit. Il n’en avait rien fait. Mais il était inutile de continuer à discuter. Elle savait pertinemment que Hank ne verrait pas les choses sous le même angle qu’elle.
— Il est temps que le shérif se remue un peu, grogna Hank.
— Je suis sûre qu’il va le faire dès qu’il en aura le temps, marmonna-t-elle. J’imagine qu’il est plutôt occupé en ce moment.
— Certainement, opina Olive en posant le pot de miel sur le comptoir. Il enquête sur cette affreuse histoire, vous savez. Ce pauvre homme renversé par un chauffard qui ne s’est même pas arrêté pour le secourir.
Kit frissonna malgré elle. Une semaine s’était écoulée depuis la tragédie, mais y penser lui glaçait encore le sang. Elle s’était scrupuleusement efforcée de ne pas apprendre les atroces détails ; elle ne tenait pas à en savoir plus long sur une autre mort subite.
— Ce sera tout, mon petit ?
Kit acquiesça.
— Combien vous dois-je ?
— Voyons… Tu as fait de grosses courses cette semaine, commenta Olive en souriant. Le bon air des montagnes te rend l’appétit, j’espère. Tu as bien besoin de prendre quelques kilos.
Ce n’était pas exactement le cas, mais Kit s’abstint de la détromper. La vraie raison pour laquelle elle avait acheté plus de nourriture que d’habitude n’avait strictement rien à voir avec son poids.
— Merci, dit-elle alors qu’Olive lui tendait son carton de provisions. A la semaine prochaine.
— N’oublie pas que Len viendra te livrer du bois mercredi, lança Jack.
— Non.
— Tu es sûre que tu ne veux pas qu’il te le fende ?
— Non, merci. L’exercice me fera du bien.
A vrai dire, elle n’avait pas la moindre intention de se charger elle-même de ce travail, mais la perspective de supporter la présence de Len Porter pendant des heures lui donnait la chair de poule. Apparemment, ce dernier était incapable de comprendre qu’elle était insensible à son charme.
— Bien. Si tu as besoin de quoi que ce soit, dis-le-nous, d’accord ?
— Bien sûr.
— Nous sommes tellement désolés pour ton père, Olive et moi.
— Je sais.
— Nous pensons à lui chaque fois que nous passons à côté du centre agronomique. Je n’ai jamais compris ce qu’il y faisait, mais ça ne semble plus pareil, à présent qu’il n’est plus là.
— Non, c’est vrai, murmura Kit.
Le centre agronomique universitaire et le Dr Christopher Cameron, mycologue de réputation internationale, étaient associés depuis si longtemps dans son propre esprit qu’elle trouvait à peine le courage d’emprunter la route où il était situé ; c’était comme si le bâtiment lui rappelait encore plus brutalement le fait que son père était mort.
Elle sortit du magasin, les mains crispées sur le carton, s’efforçant de dominer la douleur. Elle était lasse d’être considérée comme un objet fragile, à traiter avec précaution de peur qu’il ne se brise. Il était temps qu’elle affirme son indépendance.
— Salut, Gus, lança-t-elle au gros chien qui saluait son retour par un aboiement sonore.
Elle déposa ses courses sur le siège passager et s’excusa d’un regard auprès de l’animal.
— Désolée, mon chou, mais tu restes à l’arrière aujourd’hui.
Gus émit un grognement mécontent, mais se tassa dans l’espace exigu derrière le siège tandis que Kit lui grattait affectueusement les oreilles. C’était un bâtard énorme, une sorte de croisement entre un berger allemand et un dogue irlandais. Kit était tombée amoureuse de lui à l’instant où, depuis sa cage au refuge, il avait tourné vers elle de grands yeux bruns empreints de mélancolie. A l’époque, elle occupait un minuscule appartement, mais cela n’avait rien changé à sa décision.
D’ailleurs, elle aurait donné cher pour être restée dans ce petit appartement, songea-t-elle avec un soupir en démarrant sa Jeep. Au lieu de quoi, Gus avait tout l’espace qu’il pouvait désirer, et elle vivait seule dans une maison qu’elle avait toujours aimée, mais qu’elle n’avait jamais imaginé habiter.
*  *  *
Gus bondit hors de la Jeep avant même l’arrêt complet du véhicule. Il se rua d’abord vers la porte du chalet, puis vers la limite de la clairière, signalant clairement qu’elle avait reçu une autre visite.
Elle descendit de la voiture, devinant aux réactions du chien qu’il n’y avait pas de danger. Si quelqu’un rôdait encore dans les environs, l’animal l’aurait alertée.
— Quelle idiote tu fais, ma fille, marmonna-t-elle à sa propre intention alors qu’elle grimpait les marches de la véranda ouverte, qui faisait le tour du chalet. Ce type pourrait être un tueur en série…
Le carton posé en équilibre précaire sur la hanche, elle poussa du pied la porte qu’elle avait sciemment laissée ouverte.
Une fois de plus.
Elle déposa son fardeau sur la lourde table en chêne et, avec un soupir de soulagement, frotta ses mains douloureuses sur son jean usagé avant de commencer à déballer ses courses.
Soudain, elle se figea, saisie d’une curieuse et indéfinissable émotion, les yeux fixés sur le pot de verre qui occupait le centre de la table, illuminé par un rayon de soleil printanier. Un pot qui ressemblait à s’y méprendre à celui qu’elle venait d’acheter. Mais au lieu du miel épais et ambré renfermé par ce dernier, celui-ci contenait un gros bouquet de fleurs sauvages, où les gaies marguerites, les coquelicots orange de Californie et le bleu éclatant des lupins élancés tranchaient avec le vert velouté des branches de sapin disposées tout autour.
Les fleurs étaient magnifiques. Elles transformaient la pièce, mettaient du baume sur son cœur blessé. C’était comme si elles avaient apporté avec elles la douceur du printemps. Et elles n’étaient pas là ce matin, lorsque Kit était partie.
Elle se penchait en avant pour caresser du bout du doigt le pétale d’un coquelicot quand elle aperçut la feuille de papier coincée sous le vase improvisé.
Lentement, elle la tira vers elle.
Les courbes féminines de sa propre écriture lui sautèrent aux yeux.
« Vous devez être las des haricots. »
Elle se souvint de l’étrange impulsion qui l’avait poussée à ajouter un message au milieu des pommes et des boîtes de conserve qu’elle avait alignées sur la table. Encore maintenant, elle n’était pas sûre de comprendre ce qui avait motivé son geste. Elle retourna la feuille.
« Je l’étais. Merci. »
Kit fixa les lettres, la gorge nouée. Bizarrement, jusqu’à cet instant, l’homme avait été une sorte de fantôme de la montagne, un être invisible qui ne laissait jamais de trace. Même lorsqu’il avait choisi son chalet pour cible, sa visite avait semblé presque irréelle, malgré les preuves. Et elle n’avait pu lui en vouloir d’avoir dérobé une boîte de haricots.
Deux jours plus tard, alors qu’elle confectionnait le pain favori de son père et qu’un arôme appétissant s’échappait du four, une idée lui était venue.
Elle avait jeté un coup d’œil par la fenêtre de la cuisine en direction des pins qui couvraient le flanc pentu de la montagne, puis son regard était revenu se poser sur la cuisinière et sur la miche dorée qui trônait sur le plan de travail. Comme toujours, elle avait préparé trop de pâte, mais elle prenait tant de plaisir à cette tâche qu’elle avait du mal à résister.
Au moment de partir pour sa promenade quotidienne avec Gus, elle avait enveloppé avec soin une des miches encore tièdes et l’avait posée sur la table. Après quoi, le chien et elle étaient sortis du chalet, et elle avait pris soin de ne pas fermer la porte à clé.
Elle avait deviné à quel instant l’inconnu avait succombé à l’odeur. Gus s’était immobilisé brusquement, et, inclinant la tête vers la maison, il avait poussé un grognement sourd.
— Pas maintenant, Gus, avait dit Kit d’un ton apaisant. Mais ne va pas le considérer comme un ami. Pas encore.
Même à ce moment-là, le visiteur lui avait semblé irréel, telle une ombre insaisissable, sans plus de substance que les indices à peine visibles qu’il laissait derrière lui, sa présence étant seulement prouvée par la réaction du gros chien.
Mais à présent, il était bien réel. Aussi réel, aussi substantiel que Gus à côté d’elle.
Et c’était un homme.
Si elle avait eu un doute à ce sujet, il s’était dissipé à la seconde où elle avait vu son écriture, solide et audacieuse. C’était un homme, et tous se trompaient à son sujet.
Aucun voleur ordinaire, aucun repris de justice du genre décrit par Hank ne se serait donné la peine de cueillir des fleurs pour la remercier. Il n’aurait pas dérobé que le strict nécessaire pour survivre alors qu’il aurait pu sortir de la luxueuse résidence de Sherman Simpson les bras chargés de matériel sophistiqué dont la vente lui aurait permis de se nourrir des mois durant.
Pourtant, cette nuit-là, seule dans le noir, il avait été facile à Kit de se persuader qu’elle avait été naïve, et qu’il était irresponsable de secourir un homme qui entrait par effraction chez les autres afin de chaparder leurs provisions. Qui savait comment ce dernier risquait d’interpréter son attitude ? Ce qu’il faisait était malhonnête, quelle qu’en soit la raison.
Aussi avait-elle pris la ferme résolution de ne plus l’aider.
*  *  *
Le lendemain matin, elle s’éveilla au son d’une pluie printanière, froide et drue. Malgré elle, sa première pensée fut pour l’inconnu. Où était-il ? Avait-il un endroit où se mettre à l’abri ? Avec un soupir, elle se raisonna, et se força à monter au grenier. Il était temps de prendre le taureau par les cornes et de s’attaquer à la tâche qu’elle s’était fixée.
Le grenier occupait la moitié de l’étage supérieur du chalet, et surplombait la vaste pièce à vivre que son père avait baptisée « le grand salon ». Enfant, elle y avait dormi, mais elle avait récemment transformé les lieux en bureau afin de profiter au maximum de l’aspect ensoleillé. Désormais, elle couchait dans le grand lit à baldaquin de la chambre du rez-de-chaussée. Le lit de ses parents, où, son père lui avait-il confié un jour en riant, elle avait été conçue.
— Ta mère et moi avions eu une dispute terrible, avait-il dit avec un sourire. Mais la réconciliation en a valu la peine, Kit. Surtout pour ce qu’elle nous a apporté. Toi.
Une fois de plus, elle dut refouler les larmes à la vue de la grande table où étaient amassées les piles de notes laissées par son père. Elle ne pouvait affronter ce travail maintenant, comprit-elle, le cœur lourd. Elle en était tout bonnement incapable pour l’instant. Elle regagna le rez-de-chaussée, se demandant si le chagrin finirait un jour par s’estomper. Mieux valait encore penser à son mystérieux visiteur.
Dans l’après-midi, elle dut s’avouer qu’elle préparait une quantité de daube bien trop généreuse pour elle seule. Le temps était si triste, raisonna-t-elle. S’il n’avait pas d’abri, il aurait bien besoin d’un repas chaud.
— Qu’est-ce que tu comptes faire ? marmonna-t-elle à sa propre intention en mettant une nouvelle bûche dans l’imposante cheminée. Lui envoyer une invitation à dîner sur papier glacé ?
Gus laissa échapper un couinement, et elle se retourna vers lui.
— Pardon, mon chou, soupira-t-elle. Je parle toute seule, ne t’en fais pas. Ils ont peut-être raison, après tout. Je dois être trop faible.
Comme son père. Il aimait peser le pour et le contre, accordant toujours aux autres le bénéfice du doute.
— Trop faible, murmura-t-elle. De nos jours, on ne fait plus confiance aux gens qu’on connaît, sans parler des inconnus.
Gus geignit de nouveau, comme pour signifier qu’il avait compris. Kit sourit et s’assit devant l’âtre pour lui tapoter la tête.
— Bref, si je ne peux pas l’inviter à dîner, que faire ?
Elle opta pour un compromis et versa une généreuse portion de ragoût dans une grosse casserole, ajoutant une épaisse tranche de pain avant de replacer le couvercle. Puis elle alla prendre son ciré, l’enfila et appela Gus. Le chien jeta un coup d’œil à la pluie battante par la porte ouverte, puis se retourna vers elle, visiblement réticent.
— Je sais qu’il pleut, mais ça n’a pas l’air de vouloir s’arrêter, alors c’est maintenant ou jamais. Allons-y, mon chou.
Elle laissa le plat accompagné d’une cuiller sous la véranda, et suivit le chien qui gambadait dans la clairière. Soit l’inconnu n’était pas dans les parages, soit Gus avait décidé qu’il ne représentait pas une menace.
L’heure habituelle de promenade n’était guère tentante par ce temps, et Gus ne tarda pas à faire mine de vouloir rentrer, pourtant Kit le força à patienter. Si son instinct était juste, elle n’avait rien à redouter de leur visiteur, mais elle n’en était pas suffisamment sûre pour prendre le risque de se trouver nez à nez avec lui. Le plus doux des animaux pouvait se révéler dangereux s’il était menacé, et l’homme était le plus dangereux de tous.
Quand ils rentrèrent enfin, la casserole avait disparu.
*  *  *
— J’imagine qu’il est parti, observa Jack Porter en portant l’énorme sac de croquettes jusqu’à la Jeep.
— Len ? demanda Kit, perplexe.
Ce dernier lui avait livré du bois la veille, et Jack avait en vain tenté de la persuader d’accepter l’offre qu’avait faite son fils de le fendre. Kit était déterminée à refuser. Elle avait passé assez de temps à repousser ses avances lors de la livraison.
Les cheveux blonds et la carrure athlétique, Len était la coqueluche de Lakeview. Un jeune homme titulaire d’une licence en droit était un produit rare et prestigieux dans la région, même si le jeune homme en question semblait montrer peu d’empressement à trouver un emploi. Kit le soupçonnait d’être paresseux, mais se gardait bien de faire part de son opinion à quiconque. A vrai dire, elle aurait de loin préféré qu’il reporte ses attentions sur une des jeunes filles de la ville qui se pâmaient devant lui.
— Non, je voulais parler du voleur. Je mets ça sur le siège ?
— S’il vous plaît. Gus, si tu veux manger, il va falloir que tu changes de place.
Le gros chien gagna l’arrière avec un soupir.
— Je suis content de ne pas avoir à le nourrir, celui-là, fit Jack en riant.
Kit rit à son tour, puis referma la portière.
— Qu’est-ce qui vous fait penser qu’il est parti ? demanda-t-elle en s’efforçant d’adopter un ton indifférent.
— Le shérif est passé ce matin. Apparemment, il n’y a pas eu d’autre plainte pour effraction cette semaine.
— Ah.
— Et c’est tant mieux. Harve a bien assez à faire avec cette histoire de chauffard qui a pris la fuite.
— J’espère qu’on va le retrouver, dit Kit avec conviction alors qu’ils regagnaient le magasin. Si quelqu’un mérite d’être mis sous les verrous, c’est lui.
Olive déposa un gros paquet dans le carton que Kit avait rapporté.
— C’est beaucoup de hamburgers pour une seule personne, commenta-t-elle d’un ton curieux.
— Oh, Gus a de l’appétit ! répondit Kit sans réfléchir.
— Gus ? Tu le gâtes trop ! Les croquettes ne lui suffisent pas ?
Pourquoi diable avait-elle dit cela ? se demanda-t-elle. Quelle piètre menteuse elle faisait, vraiment !
— Je plaisantais. Je vais sûrement en mettre une bonne partie au congélateur pour plus tard.
Espérant que sa réponse avait satisfait la commerçante, Kit remonta dans la Jeep et prit le chemin de la maison, légèrement inquiète. La curiosité d’Olive était redoutable, comme le savaient tous les habitants de Lakeview.
La pluie avait continué à tomber par intermittence toute la semaine, et Kit dut négocier avec prudence les passages où la route était en mauvais état. Il y avait des inconvénients à vivre si loin à l’écart de la ville, mais les avantages l’emportaient facilement. Jamais elle ne s’était attendue à trouver autant de paix lorsqu’elle s’était décidée à accepter ce cadeau dont elle n’avait pas voulu.
Depuis sa plus tendre enfance, depuis le jour où ses parents l’avaient amenée à ce chalet dans l’est de la Californie, elle adorait les pics élancés, les pâturages verdoyants, l’air qui embaumait les pins. Les vacances passées là en famille lui avaient apporté ses plus chers souvenirs : courir en liberté dans l’air pur, émerveillée par les chevreuils qui venaient goûter la pierre à lécher que son père avait placée au bord de la clairière.
— Flûte ! La pierre !
Elle avait oublié d’en acheter une autre. Avec la pluie, l’ancienne avait presque complètement fondu. Tant pis, songea-t-elle, contrariée. Il faudrait attendre la semaine prochaine. Elle n’allait pas redescendre maintenant…
Gus laissa échapper un grognement menaçant, coupant court à ses réflexions. Avant qu’elle ait eu le temps de réagir, l’animal se rua hors de la Jeep et traversa la clairière à toute allure, jetant des coups d’œil rapides ici et là. Quelques secondes plus tard, il était hors de vue.
Après l’avoir appelé en vain, Kit courut à la maison, et se mit à fouiller dans les tiroirs du bureau. L’instant d’après, elle ressortit, un mince cylindre en métal à la main, et porta l’objet à sa bouche.
Le son lointain d’un aboiement lui parvint, apporté par la brise. Elle attendit un moment, puis souffla de nouveau. Il y eut un autre aboiement, plus proche. Gus revenait. Elle poussa un soupir de soulagement, se félicitant de lui avoir appris à répondre au sifflet à ultrasons.
Du coin de l’œil, Kit perçut un mouvement derrière elle. Son cœur bondit dans sa poitrine, et elle se retourna vivement. Elle faillit éclater de rire à la vue d’un pan de tissu bleu qui flottait au gré du vent, puis étrécit les yeux, et se dirigea vers l’objet, apparemment coincé sous une des bûches livrées par Len.
C’était une chemise. Ou plutôt, ç’avait été une chemise, pensa-t-elle en regardant les taches de boue dont elle était maculée, et la manche déchirée.
Sa première pensée fut de se demander ce qu’elle faisait là. Elle ne s’interrogea pas sur son propriétaire ; elle savait à qui le vêtement appartenait, aussi sûrement qu’elle savait que le bruit qu’elle entendait maintenant était celui des pattes de Gus sur le gravier. Mais pourquoi l’avait-il laissée là ? Pourquoi était-il venu à ce tas de bois ?
La lumière se fit brusquement dans son esprit, alors que son cerveau enregistrait des détails qu’elle n’avait pas remarqués de prime abord. Son regard se porta tour à tour sur la hache plantée dans le billot et non pas à sa place dans la cabane à outils, sur le tas de petit bois tout neuf, sur la pile considérable de bûches fendues qui avait été ajoutée à celle amenuisée par l’hiver.
Curieusement, la première pensée de Kit fut que l’inconnu avait fendu beaucoup de bois en l’espace des deux heures qu’avaient duré son absence. Elle ressentit la même étrange émotion que lorsqu’elle était rentrée chez elle et qu’elle avait trouvé les fleurs. Il avait dû transpirer en dépit de l’air frais, et retirer sa chemise.
Gus s’arrêta en dérapant à côté d’elle, la ramenant au présent.
— Qu’est-ce qui s’est passé, mon chien ?
L’animal haletait après sa longue course.
— Il a dû s’enfuir quand il t’a vu arriver. Que lui as-tu fait, Gus ? Tu ne l’as pas tué, n’est-ce pas ?
Gus laissa échapper un aboiement, tandis qu’elle faisait un pas en avant pour ramasser la chemise.
Les taches de boue étaient anciennes, remarqua-t-elle, comme si l’inconnu avait essayé de les laver de son mieux sans lessive. A en juger par la largeur des épaules, il était sans doute bien bâti…
Intriguée, Kit souleva la manche déchirée, et tressaillit.
La tache brune qu’elle avait d’abord prise pour de la boue était en réalité du sang. Sans doute s’était-il entaillé le bras en même temps qu’il avait fait l’accroc à son vêtement.
Pourtant, il ne pouvait avoir été trop gravement blessé, se dit-elle, sinon, il n’aurait pas pu couper du bois, encore moins au rythme où il avait dû travailler. Par conséquent, il devait être sain et sauf. A supposer, évidemment, que Gus ne l’ait pas taillé en pièces.
Elle palpa le tissu mince et fronça les sourcils. Possédait-il une chemise de rechange ? En ce début de printemps, les nuits étaient encore froides, surtout ici, en montagne.
Quelques instants plus tard, elle retourna à la Jeep, songeuse. Après avoir déchargé ses courses, elle s’assit devant la cheminée et ranima le feu, les yeux rivés au vêtement qu’elle avait déposé sur le dossier du fauteuil de son père.
Au bout d’un moment, elle se leva et s’approcha de la grande baie vitrée qui donnait sur la prairie, scrutant le ciel menaçant. Il allait encore pleuvoir, peut-être même neiger.
D’un pas résolu, elle se dirigea vers la cuisine et se mit à rassembler les ingrédients nécessaires pour confectionner un pâté à la viande. Jamais elle n’avait tant cuisiné que depuis qu’elle était venue s’installer ici. A sa grande stupéfaction, elle avait découvert que cette activité lui plaisait énormément. Surtout depuis qu’elle cuisinait pour trois, songea-t-elle avec ironie.
Lorsque le plat fut prêt à être enfourné, elle alla mettre une autre bûche dans l’âtre. Il allait faire froid ce soir.
Et encore plus froid là-haut, sur la montagne.
— Arrête, grommela-t-elle à sa propre intention. Ce n’est pas ton problème.
Gus inclina la tête, la dévisageant avec attention.
— Et je ne vais plus y penser, dit-elle fermement. Je vais prendre un long bain bien chaud, et ne plus penser à rien.
Une heure plus tard, au sortir de la baignoire, elle enfila un épais peignoir en éponge, rassembla ses cheveux humides en un chignon rapide, et gagna la grande pièce.
La première chose qu’elle vit fut la maudite chemise.
Réprimant un soupir, elle monta au premier étage et alla chercher sa boîte à couture. Après avoir soigneusement lavé la chemise à la main, elle la mit dans le sèche-linge qu’elle utilisait rarement, préférant de loin l’odeur des vêtements séchés au grand air. Enfin, elle reprisa l’accroc, puis sortit sous la véranda et drapa la chemise sur la rambarde, bien en vue.
Une brise froide soufflait. Il allait neiger. Elle baissa les yeux sur le tissu désormais propre, mais encore mince, et se résigna à faire ce qu’elle avait envie de faire depuis le début, bien qu’elle ait tenté de résister.
Il lui fallut un certain temps pour dénicher le carton qu’elle cherchait parmi ceux qui étaient empilés dans le débarras. Elle se mordit la lèvre à la vue des chemises d’hiver de son père, et se força à en choisir une, à carreaux bleus, en lainage épais.
— Je sais que tu comprendrais, papa, murmura-t-elle. C’est ce que tu ferais à ma place.
Le vent commençait à se lever. Elle déposa la chemise de son père à côté de celle qu’elle avait raccommodée, et appela Gus, qui la suivit dehors à regret.
Quand ils atteignirent le bout de l’allée, le temps tournait déjà à la tempête, et ils n’avaient fait que quelques pas le long de la route lorsqu’il se mit à neiger. Même si les flocons étaient minuscules pour l’instant, ils étaient annonciateurs d’un violent blizzard.
— Allons, Gus, lança-t-elle au bout de dix minutes. Rentrons à travers bois.
A l’instant où elle se tournait pour entrer sous l’épais couvert des pins, Gus détala. Kit accéléra le pas, vaguement soucieuse.
Le vent avait redoublé de violence, et elle n’était plus très sûre d’avoir pris une sage décision en optant pour le raccourci. Il lui fallait esquiver les branches malmenées par les rafales, et plus d’une fois, elle dut se protéger le visage et les yeux des aiguilles de pin et autres débris qui voltigeaient autour d’elle.
Elle entendait les aboiements de Gus devant elle, plus haut sur la colline. Des flocons de neige tourbillonnaient parmi les arbres. Elle tenta de se hâter, mais la progression était malaisée.
Au moment où elle coupait à travers les derniers pins pour gagner le chalet, un craquement menaçant se fit entendre. Kit n’eut que le temps de lever les yeux, et poussa un cri étranglé à la vue de la grosse branche morte qui tombait vers elle.
Puis ce fut le noir.
*  *  *
Le monde entier semblait tournoyer autour d’elle.
Kit cilla, secoua la tête, et fut aussitôt assaillie par une douleur fulgurante. Un gémissement involontaire lui échappa.
Quand elle rouvrit les yeux, un inconnu était penché sur elle.
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Le chalet des secrets

Des traces de pas, sous ses fenétres... Son mystérieux visiteur est revenu.
Que veut-il ? Méfiante, Kit fait tout pour I'éviter. Jusqu'au jour ou,

alors qu'elle s'est blessée au cours d'une promenade, il lui porte secours.
Soudain face a lui, elle ne sait si elle doit le remercier ou le fuir. Pourtant,
son visage est si doux que, quand il lui révele qu'il est en cavale, Kit
n'écoute que son intuition et accepte de I'héberger...

Margaret Watson
['innocence menacée

Cette voix... C'est bien celle d’Andi...

Lorsque, a peine arrivé en Amérique du Sud, il tombe sur I'agent
Andi McGinnis, Chase est bouleversé. Jamais il n'aurait pensé revoir
celle qu'il a passionnément aimée, et qui I'a trahi deux ans plus tot...
Andi lui explique qu'elle doit protéger Paolo, un orphelin de quatre
mois recherché par un dangereux criminel, et Chase n'hésite pas : il
I'accompagnera dans sa fuite. Méme si cette proximité forcée risque
de réveiller le désir sauvage qu'il a toujours éprouvé pour elle...

Mary Burton
Une troublante disparition

Une riche héritiére disparait le jour de son mariage. Avec, sur elle,

des bijoux d'une valeur inestimable... Telle est I'¢trange histoire de

Kit Landover, qui a fait scandale un an plus tot... En décidant d'écrire
un article sur ce mystére jamais résolu, Tara Mackey est loin de
s'imaginer que sa vie va changer du tout au tout. Car non seulement
rouvrir une affaire classée ne lui attire pas que des amis, mais elle doit
également réprimer son attirance pour Mitch Kirkland, l'inspecteur
en charge du dossier, dont elle a toutes les raisons de se méfier...
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